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À mes merveilleux lecteurs.
Excusez-moi de vous demander pardon
pour cette dernière aventure à suspense.
Je vais essayer d’éviter le suspense dans ce livre.
Enfin, sauf peut-être à certains moments…
Parce que je vous aime, les gars.



Sept Sang-Mêlé obéiront à leur sort,

Sous les flammes ou la tempête le monde doit tomber.

Serment sera tenu en un souffle dernier,

Des ennemis viendront en armes devant les Portes de la Mort.







1  Jason





La vieillesse, Jason trouvait ça carrément horrible.

Il avait mal aux articulations ; ses jambes tremblaient. Il peinait pour grimper la colline et ses poumons tintinnabulaient comme des sacs pleins de cailloux.

Grâce aux dieux, il ne pouvait pas voir son visage, mais ses doigts noueux et les veines saillantes et bleues qui couvraient le dessus de ses mains suffisaient à lui donner une idée de son look.

Il dégageait même une odeur caractéristique de petit vieux, mélange de naphtaline et de soupe de poireaux. Comment était-ce possible ? Il avait mis quelques secondes à passer de l’âge de seize ans à celui de soixante-quinze, mais l’odeur, elle, lui était tombée dessus d’un coup : boum, comme ça. Félicitations, tu fouettes !

– On est presque arrivés, dit Piper en souriant. Tu te débrouilles super bien.

Facile à dire, pour elle. Annabeth et Piper étaient déguisées en charmantes servantes grecques. Même dans leurs robes-tuniques blanches et leurs sandales lacées, elles n’avaient aucun mal à grimper le sentier caillouteux.

Les cheveux acajou de Piper étaient tressés en couronne sur sa tête. Elle portait des anneaux d’argent aux deux bras. Ça la faisait ressembler aux statues antiques de sa mère, Aphrodite, et Jason trouvait ça plutôt intimidant.

Déjà que sortir avec une fille ravissante était éprouvant pour les nerfs. Mais alors sortir avec la fille de la déesse de l’amour… Jason avait tout le temps peur de commettre un acte contraire aux codes du romantisme et de s’attirer la colère d’Aphrodite qui, du haut du mont Olympe, le transformerait en cochon sauvage.

Il leva les yeux vers le sommet de la colline. Encore une centaine de mètres à gravir.

– On n’aurait pas pu imaginer pire comme idée, maugréa-t-il. La magie d’Hazel est bien trop puissante. Si jamais on doit se battre, je serai bon à rien.

– On n’en arrivera pas là, le rassura Annabeth.

Elle n’avait pas l’air à l’aise dans sa tenue de servante. Elle rejetait sans cesse les épaules en arrière pour empêcher sa robe de glisser ; son chignon s’était défait et ses cheveux blonds pendaient dans son dos comme de longues pattes d’araignée. Connaissant la phobie d’Annabeth pour ces bestioles, Jason censura son commentaire.

– On s’introduit dans le palais, reprit-elle. On dégote l’info dont on a besoin et on repart.

Piper posa son amphore, une grande jarre à vin en terre cuite dans laquelle elle avait dissimulé son épée.

– Reposons-nous un instant, dit-elle. Reprends ton souffle, Jason.

À sa taille pendait sa corne d’abondance magique et quelque part dans les plis de sa robe se cachait son poignard, Katoptris. Piper n’avait pas l’air dangereuse, il n’empêche qu’en cas de besoin elle pouvait manier deux lames de bronze céleste à la fois ou cribler ses ennemis de mangues mûres.

À son tour, Annabeth posa à terre l’amphore qu’elle portait à l’épaule. Elle aussi y avait glissé une épée secrète, mais même sans arme à la main, Annabeth avait l’air redoutable. De ses yeux gris d’orage, elle balaya les environs, à l’affût d’un danger. Jason était prêt à parier que si un garçon se hasardait à lui proposer un verre, elle lui répondrait par un coup de pied dans le bifurcum.

Il s’efforça de calmer sa respiration.

En contrebas, la baie d’Afalès scintillait ; la mer y était d’un bleu si vif qu’on l’aurait crue teintée au colorant alimentaire. L’Argo II mouillait à quelques centaines de mètres du rivage. Ses voiles blanches ne paraissaient pas plus grandes que des timbres-poste, vues du flanc de la colline, et ses quatre-vingt-dix rames avaient l’air d’autant de cure-dents. Jason imagina ses amis se relayant devant la lorgnette de Léo pour regarder Papy Jason grimper cahin-caha, en se retenant de rire.

– Saleté d’Ithaque, marmonna-t-il.

Il voyait bien que l’île était plutôt jolie, bien sûr. Avec sa crête de collines boisées qui la divisait en serpentant sur toute la longueur, ses falaises de calcaire blanc qui plongeaient dans la mer, ses innombrables baies abritant des plages de galets et des ports où se serraient des maisons aux tuiles rouges et des chapelles chaulées, d’une blancheur éclatante…

Les flancs des collines étaient parsemés de coquelicots, de crocus et de merisiers. La brise embaumait le myrte sauvage. Tout ça c’était très joli, sauf que la température frisait les quarante degrés et que l’air était moite comme dans des thermes romains.

Jason n’aurait eu aucun mal à contrôler les vents pour se transporter au sommet de la colline, mais non… ils ne voulaient surtout pas attirer l’attention. Du coup il se retrouvait obligé de crapahuter dans la peau d’un petit vieux aux genoux usés, qui empestait la soupe aux poireaux.

Il repensa à sa dernière escalade. Elle remontait à quinze jours, quand Hazel et lui s’étaient mesurés au bandit Sciron, sur les falaises de la côte croate. Là, au moins, Jason disposait de toutes ses forces. Or, maintenant, ils allaient au-devant d’un danger autrement redoutable.

– Vous êtes sûrs qu’on s’est pas trompés de colline ? demanda-t-il. Ça me paraît… je sais pas, étrangement calme, non ?

Piper balaya le rivage du regard. Une plume de harpie bleu vif était tressée dans ses cheveux, souvenir de l’assaut de la veille. On ne pouvait pas dire que la plume allait avec son déguisement, mais c’était un trophée qu’elle avait bien mérité : à elle seule, pendant son tour de garde, elle avait terrassé une horde de ces femmes-poules démoniaques qui avaient attaqué par surprise. Elle minimisait son exploit mais Jason sentait bien qu’elle en était fière. La plume dans ses cheveux, c’était une façon de rappeler qu’elle n’était plus la même qu’à leur arrivée à la Colonie des Sang-Mêlé, l’hiver précédent.

– Les ruines sont là-haut, je te jure, dit-elle. Je les ai vues sur la lame de Katoptris. Et tu as entendu ce qu’a dit Hazel. Le plus grand…

– … le plus grand rassemblement d’esprits maléfiques dont j’aie jamais perçu la présence, compléta Jason. Ouais, ça fait rêver.

Après avoir combattu dans le temple souterrain d’Hadès, s’il y avait bien une chose que Jason ne souhaitait pas, c’était frayer de nouveau avec des esprits maléfiques. Mais il en allait de l’issue de leur quête. L’équipage de l’Argo II avait une grande décision à prendre. S’ils se trompaient, ils échoueraient, et le monde entier serait livré à la destruction.

La lame du poignard de Piper, les pouvoirs magiques d’Hazel, l’intuition d’Annabeth, tous s’accordaient pour dire que la réponse se trouvait à Ithaque, dans l’ancien palais d’Ulysse où une horde d’esprits maléfiques s’étaient rassemblés pour attendre les ordres de Gaïa. Le plan, c’était de s’infiltrer parmi eux, d’apprendre ce qui se tramait et de décider de la stratégie à adopter. Ensuite de s’esquiver, vivants de préférence.

Annabeth rajusta sa ceinture dorée.

– J’espère que nos déguisements vont tenir la route, dit-elle. De leur vivant, les prétendants n’étaient pas des tendres. S’ils découvrent qu’on est des demi-dieux…

– La magie d’Hazel va fonctionner, affirma Annabeth.

Jason s’efforça d’y croire.

Les prétendants : une centaine d’assassins parmi les plus cupides, les plus sournois que la terre ait jamais portés. Lorsque Ulysse, le roi d’Ithaque, avait été déclaré disparu après la guerre de Troie, cette bande de princes de bas étage avait envahi son palais et refusé de partir, chacun espérant épouser la reine Pénélope et s’emparer du royaume. Ulysse était parvenu à rentrer en secret et il les avait massacrés jusqu’au dernier – ce qui s’appelle un retour paisible à la maison. Mais si les visions de Piper reflétaient bien la réalité, les prétendants étaient revenus hanter le lieu de leur mort.

Jason avait du mal à croire qu’il allait bel et bien visiter le palais d’Ulysse, un des héros grecs les plus célèbres de tous les temps. Mais il faut dire que depuis le début, cette quête n’était qu’une succession de coups de théâtre. Annabeth elle-même revenait tout juste de l’abîme éternel du Tartare. En pensant à cela, Jason estima qu’il ne devait peut-être pas se plaindre d’être changé en vieillard.

– Ben… (Il prit appui sur sa canne.) Si j’ai l’air aussi vieux que je me sens, mon déguisement doit être parfait. Allons-y.

Ils se remirent en chemin. Jason sentait la transpiration couler dans son cou ; ses mollets lui faisaient mal et, malgré la chaleur, il fut pris de tremblements. Pire, malgré tous ses efforts, il ne pouvait s’empêcher de penser à ses rêves les plus récents.

Depuis la Maison d’Hadès, ils étaient encore plus pénétrants.

Parfois Jason se voyait debout dans le temple souterrain d’Épire, dominé par la silhouette massive du géant Clytios, qui lui parlait à travers un chœur de voix désincarnées. Vous avez dû vous y mettre à vous tous pour me vaincre. Comment ferez-vous quand notre mère la Terre aura rouvert les yeux ?

D’autres fois, Jason se retrouvait en haut de la colline des Sang-Mêlé. Gaïa la Terre-Mère émergeait ; sa silhouette se dessinait dans un tourbillon de terre, de feuilles et de cailloux.

Mon pauvre enfant. Sa voix résonnait loin dans la colline, faisant trembler le sol sous les pieds de Jason. Ton père est le premier d’entre les dieux, toi tu es toujours le numéro deux, le « faute de mieux ». Pour tes camarades romains, pour tes amis grecs et même dans ta famille. Comment prouveras-tu ta valeur ?

Le pire de ses rêves commençait dans la cour de la Maison du Loup, à Sonoma. La déesse Junon se tenait devant lui, brillant avec l’éclat de l’argent fondu.

Ta vie m’appartient, tonnait-elle. Zeus me l’a offerte dans un geste de conciliation.

Jason savait qu’il ne devait pas regarder, mais il restait incapable de fermer les yeux pendant que Junon rayonnait telle une supernova pour révéler sa véritable forme divine. Une douleur cuisante déchirait le cerveau de Jason. Son corps se consumait épaisseur par épaisseur, comme un oignon.

Puis la scène changeait. Jason était toujours à la Maison du Loup, mais c’était maintenant un petit garçon, de moins de deux ans. Une femme était agenouillée devant lui. Son odeur légèrement citronnée lui était si familière ! Les traits de son visage étaient flous et embués, mais il connaissait bien sa voix : vive et cassante, comme une très fine couche de glace recouvrant un cours d’eau rapide.

Je vais revenir te chercher, mon chéri, disait-elle. Très bientôt.

Chaque fois que Jason se réveillait de ce cauchemar, son visage était couvert de sueur et ses yeux pleins de larmes.

Nico di Angelo l’avait prévenu : la Maison d’Hadès remuait les souvenirs les plus douloureux, vous faisait revoir et réentendre des choses du passé. Leurs fantômes devenaient nerveux et impatients.

Jason avait espéré que ce fantôme-là s’abstiendrait de revenir, mais chaque nuit, le cauchemar empirait. À présent il grimpait vers un palais en ruine où une armée de fantômes s’était réunie.

Ça ne veut pas dire qu’elle sera là, se répéta-t-il.

Mais ses mains ne cessaient de trembler. Et chaque pas lui semblait plus difficile que le précédent.

– On est presque arrivés, annonça Annabeth. On va…

BOUM ! Un grondement secoua le flanc de la colline. De l’autre côté de la crête monta un tonnerre de cris et d’acclamations, comme dans un cirque romain. Jason en eut la chair de poule. Il n’y avait pas si longtemps, il s’était battu dans un duel à mort au Colisée de Rome, sous les vivats d’un public de fantômes. Il n’était pas pressé de revivre l’expérience.

– C’était quoi, cette explosion ? se demanda-t-il à voix haute.

– Je sais pas, dit Piper. Mais ils ont l’air de s’amuser. Allons nous faire des amis chez les morts.







2  Jason





Comme de bien entendu, la situation était nettement plus tendue que ne l’avait imaginé Jason. Ça n’aurait pas été drôle, sinon.

Il risqua un coup d’œil entre les rameaux d’olivier, au sommet de la colline, et découvrit une réunion qui tenait de la fête de zombies ados qui aurait dégénéré.

En elles-mêmes, les ruines n’avaient rien d’impressionnant : quelques murs de pierre, une cour centrale envahie de mauvaises herbes, un escalier taillé dans la roche et qui ne menait nulle part. Il y avait aussi une fosse recouverte de contreplaqué et une voûte soutenue par un échafaudage métallique.

Mais une autre strate de réalité se superposait aux ruines : un mirage du palais tel qu’il avait dû être dans ses jours de gloire. Des murs de stuc blanc bordés de balcons se dressaient sur trois niveaux. Des portiques à colonnades donnaient sur l’atrium central, équipé d’une immense fontaine et de braseros de bronze. Des morts-vivants, affalés à une dizaine de tables de banquet, mangeaient en riant et en chahutant.

Jason s’était attendu à voir une centaine d’esprits, or ils étaient deux fois plus à s’agiter en tous sens, courir après les servantes-spectres, casser des assiettes et des coupes, en bref à se rendre le plus insupportables possible.

La plupart d’entre eux ressemblaient aux lares du Camp Jupiter : des fantômes pourpres en tunique et en sandales. Quelques-uns présentaient des corps décomposés à la chair grise, avec de vilaines plaies et des mèches de cheveux collées par la crasse ou le sang. D’autres avaient l’air de mortels ordinaires, en toge, en costume d’homme d’affaires ou en treillis militaire. Jason repéra même un type en tee-shirt violet du Camp Jupiter et armure de légionnaire romain.

Au centre de l’atrium, une goule mâle à la peau grise, en tunique grecque déchirée, paradait au milieu de la foule en exhibant un buste de marbre au-dessus de sa tête comme un trophée sportif. Les autres fantômes l’acclamaient et lui donnaient des tapes dans le dos. Quand l’homme-goule se rapprocha, Jason remarqua qu’il avait une flèche fichée dans le cou et que la hampe ornée de plumes dépassait de sa pomme d’Adam. Fait plus troublant, le buste qu’il tenait ressemblait fort à… à Zeus, non ?

Difficile d’être sûr. Les statues grecques sont presque toutes pareilles. Néanmoins ce faciès bourru et barbu rappelait beaucoup à Jason le Zeus hippie géant qui se dressait dans le bungalow 1 de la Colonie des Sang-Mêlé.

– Offrande suivante ! cria l’homme-goule, et sa voix fit vibrer la flèche plantée au travers de sa gorge. Donnons à manger à notre mère la Terre !

Les fêtards poussèrent des acclamations en tapant leurs coupes sur les tables. L’homme-goule se fraya un chemin jusqu’à la fontaine. La foule s’écarta devant lui et Jason se rendit compte que la fontaine ne contenait pas d’eau. Depuis le socle haut d’un mètre, c’était un geyser de sable qui fusait dans l’air puis dessinait un arc de cercle pour retomber dans le bassin rond en rideau de fines particules blanches.

La créature hissa le buste de marbre dans la fontaine. Dès que la tête de Zeus traversa la douche de sable, le marbre se désintégra comme s’il passait dans une broyeuse à bois. Le sable se teinta de doré, la couleur de l’ichor, le sang des dieux. Puis la montagne tout entière gronda, comme si elle éructait après son repas.

Les fantômes rugirent de satisfaction.

– Il n’y a plus de statues ? cria l’homme-goule en s’adressant à la foule. Non ? Alors on va devoir attendre d’avoir de vrais dieux à sacrifier !

Ses camarades rirent et applaudirent de plus belle, et il s’affala à la table la plus proche.

Jason serra fort le pommeau de sa canne.

– Ce zombie vient de désintégrer mon père. Pour qui il se prend ?

– Je crois que c’est Antinoüs, dit Annabeth. Un des chefs des prétendants. Si mes souvenirs sont exacts, c’est Ulysse qui lui a planté cette flèche en travers de la gorge.

– Ça aurait dû le calmer, commenta Piper, l’air sombre. Et tous les autres ? Pourquoi sont-ils aussi nombreux ?

– Je ne sais pas, dit Annabeth. De nouvelles recrues pour Gaïa, j’imagine. Certains d’entre eux ont dû revenir à la vie avant qu’on ferme les Portes de la Mort. Et d’autres sont juste des esprits.

– Il y a aussi des goules, ajouta Jason. Ceux qui ont la peau grise et des blessures ouvertes, comme Antinoüs… Je me suis battu contre des goules, une fois.

– On peut les tuer ? demanda Piper en tirant sur sa plume bleue.

Jason se remémora cette quête qu’il avait entreprise pour le Camp Jupiter il y avait de cela plusieurs années, à San Bernardino.

– C’est difficile. Les goules sont des créatures fortes, rapides et intelligentes. Et qui mangent la chair humaine, en plus.

– Formidable, grommela Annabeth. je ne vois pas d’autre possibilité que de nous en tenir à notre plan. On se sépare, on infiltre cette foule, on découvre la raison du rassemblement. Si ça tourne mal…

– … on passe au plan de secours, dit Piper.

Jason détestait ce plan de secours.

Avant leur départ du bateau, Léo leur avait donné à chacun une fusée de détresse de la taille d’une bougie d’anniversaire. En principe, jetées en l’air, les fusées traceraient dans le ciel un sillon de phosphore blanc qui préviendrait l’Argo II que le trio était en difficulté. Jason et les filles auraient quelques secondes pour se mettre à couvert avant que les catapultes du navire fassent pleuvoir sur le palais des gerbes de feu grec et d’éclats de bronze céleste.

Ce plan était loin d’être sûr, mais au moins donnait-il à Jason la satisfaction de savoir qu’il pouvait déclencher une frappe aérienne sur cette foule de morts tapageurs au cas où la situation devienne trop tendue. À supposer, bien sûr, que ses amies et lui aient pu s’abriter. Et que les bougies de Léo n’explosent pas par accident – ce qui arrivait parfois avec les inventions de Léo. En ce cas, la température atmosphérique grimperait d’un coup et il y aurait quatre-vingt-dix pour cent de risques pour que cela entraîne une apocalypse de feu et de flammes.

– Soyez prudentes, dit-il à Piper et Annabeth.

Piper aborda la crête de la colline par la gauche, en rampant. Annabeth prit sur la droite. Jason quant à lui se redressa à l’aide de sa canne et avança en claudiquant vers les ruines.

 

Il revit mentalement la dernière fois où il avait plongé au cœur d’une horde d’esprits maléfiques, à la Maison d’Hadès. Sans Frank Zhang et Nico di Angelo…

Par les dieux… Nico.

Depuis quelques jours, chaque fois que Jason sacrifiait une partie de son repas à Jupiter, il demandait à son père d’aider Nico. Ce gars avait traversé des épreuves inimaginables, mais cela ne l’avait pas empêché de se porter volontaire pour la plus difficile de toutes les tâches : emporter la statue de l’Athéna Parthénos à la Colonie des Sang-Mêlé. S’il échouait, les demi-dieux grecs et romains s’entre-tueraient, et même s’ils menaient à bien leur expédition en Grèce, ceux de l’Argo II n’auraient plus nulle part où rentrer, plus de foyer.

Jason franchit les grilles fantomatiques du palais. À la dernière seconde, il se rendit compte qu’une partie du seuil en mosaïque était une illusion qui masquait une excavation profonde de trois mètres. Il la contourna et s’avança dans la cour.

Ces deux niveaux de réalité lui rappelaient la forteresse du Titan, sur le mont Othrys : un troublant labyrinthe de murs de marbre noir qui s’évanouissaient sans logique aucune, pour se resolidifier ensuite. Sauf qu’à cette bataille-là il avait cent légionnaires à ses côtés. Aujourd’hui, il n’avait qu’un corps de vieillard, une canne et deux amies en petite robe fluide.

À une vingtaine de mètres, Piper allait et venait entre les fantômes, tout sourires, en leur servant du vin. Si elle avait peur, ça ne se voyait pas. Jusqu’à présent, les spectres ne faisaient pas particulièrement attention à elle, signe que la magie d’Hazel opérait.

Sur la droite, Annabeth ramassait les assiettes et les verres vides. Elle ne souriait pas.

Jason se souvint de la conversation qu’il avait eue avec Percy avant de quitter le navire.

Percy était resté sur le pont pour guetter les dangers pouvant surgir de la mer. La pensée qu’Annabeth parte en détachement sans lui le rendait malade, et ce d’autant plus qu’ils seraient séparés pour la première fois depuis leur remontée du Tartare.

Il avait pris Jason à part.

– Écoute, mec, Annabeth me tuerait si je disais qu’elle a besoin que quelqu’un la protège…

– Ah ça, c’est sûr ! avait répondu Jason en riant.

– Mais veille sur elle quand même, d’accord ?

– Pas de problème, avait promis Jason en tapotant l’épaule de son ami. Je te la ramènerai entière.

Maintenant, Jason se demandait s’il allait pouvoir tenir sa parole.

Il arriva devant la foule.

– IROS ! éructa une voix rauque. (Antinoüs, l’homme-goule à la gorge transpercée par une flèche, le dévisageait.) C’est toi, vieux mendiant ?

La magie d’Hazel faisait effet. Jason sentait l’air onduler en vaguelettes froides sur son visage : la Brume était à l’œuvre et modifiait subtilement son aspect, offrant à voir aux prétendants ce qu’ils imaginaient.

– C’est moi ! cria Jason. Iros !

Une dizaine d’hommes-goules se tournèrent vers lui, certains en portant la main à la poignée de leur épée pourpre et luminescente. Trop tard, Jason se demanda si Iros était un ennemi pour eux, mais il avait déjà endossé le personnage.

Il prit une mine de papy grincheux et s’avança clopin-clopant.

– J’ai l’impression que j’arrive après la fête, dit-il. Vous m’avez gardé quelque chose à manger ?

Un des spectres ricana, l’air outré.

– Quel ingrat, ce vieux mendigot ! Je le tue, Antinoüs ?

Jason sentit les muscles de son cou se crisper.

Antinoüs le regarda pendant trois longues secondes, puis lâcha un rire condescendant.

– Je suis de bonne humeur, aujourd’hui, déclara-t-il. Viens t’asseoir à ma table, Iros.

Jason n’eut guère le choix. Il s’assit en face d’Antinoüs et les fantômes se resserrèrent autour d’eux, une lueur mauvaise dans le regard, comme s’ils se préparaient à assister à une partie de bras de fer particulièrement rude.

Vu de près, Antinoüs avait les yeux entièrement jaunes. Ses lèvres fines comme du papier s’étiraient sur des crocs de loup. Au début, Jason crut que les boucles brunes du prétendant se désagrégeaient, puis il se rendit compte qu’un filet de terre s’écoulait sans interruption du cuir chevelu d’Antinoüs à ses épaules. Des paquets de boue venaient colmater les plaies béantes de la goule et de la terre jaillissait de la blessure à sa gorge.

Le pouvoir de Gaïa, songea Jason. C’est la terre qui le fait tenir debout.

Antinoüs poussa un calice en or et une assiette de nourriture en travers de la table.

– Je ne m’attendais pas à te voir ici, Iros, dit-il. Mais je suppose que même un mendiant a le droit de réclamer justice. Mange ! Bois !

La coupe contenait un épais liquide rouge. Un morceau de viande, brune et non moins mystérieuse, fumait sur l’assiette.

Le ventre de Jason se rebella. En admettant que cette nourriture de goules ne le tue pas, sa petite amie, qui était végétarienne, refuserait sans doute de l’embrasser pendant un mois.

Les paroles de Notos, le Vent du Sud, lui revinrent à l’esprit : Un vent qui souffle sans but ne sert à personne.

Jason avait bâti toute sa carrière au Camp Jupiter sur des choix prudents. Il jouait le médiateur entre les demi-dieux, écoutait toujours les différents points de vue lors d’une querelle, trouvait le compromis. Même lorsqu’il se révoltait contre les traditions romaines, il réfléchissait avant d’agir. Ce n’était pas un impulsif.

Notos l’avait averti que tant d’hésitation pouvait le tuer. Jason devait cesser de peser le pour et le contre, et agir dans le sens de ce qu’il voulait.

S’il était un mendiant ingrat, il fallait qu’il se comporte comme tel.

Il détacha un lambeau de viande avec ses doigts et le fourra dans sa bouche. Il avala une lampée du liquide rouge, lequel, heureusement, avait un goût de vin allongé d’eau, pas de sang ou de poison. Jason fut pris d’un haut-le-cœur, mais parvint à le réprimer.

– Ahhh ! ça fait du bien ! s’écria-t-il en passant la main sur la bouche. Alors, explique-moi… tu as parlé de réclamer justice… Où est-ce que je m’inscris ?

Les fantômes se mirent à rire. L’un d’eux donna une bourrade à Jason, qui constata avec effroi qu’il la sentait : au Camp Jupiter, les lares n’avaient pas de substance physique. Ces fantômes-là, manifestement, en avaient. Ce qui voulait dire autant d’ennemis de plus susceptibles de le battre, de le poignarder ou de le décapiter.

Antinoüs se pencha vers lui.

– Dis-moi un peu, Iros, qu’est-ce que tu as à nous offrir ? Nous n’avons plus besoin que tu nous portes nos messages comme autrefois. Et tu n’as rien d’un combattant, ça, c’est sûr. Si je me souviens bien, Ulysse t’a broyé la mâchoire et jeté dans la porcherie.

Les neurones de Jason s’enflammèrent. Iros… le vieil homme qui portait les messages des prétendants en échange de quelques rogatons à manger. Iros était leur SDF de service, en quelque sorte. Lorsque Ulysse était rentré, déguisé en mendiant, Iros avait cru qu’un rival venait empiéter sur son territoire. Une dispute avait éclaté entre eux…

– Tu as poussé Iros… (Jason hésita, puis rectifia.) Tu m’as obligé à me battre contre Ulysse. Tu as parié de l’argent sur la bagarre. Même quand Ulysse a retiré sa tunique en haillons et que tu as vu comme il était musclé, tu m’as forcé à y aller. Tu t’en fichais que j’y laisse ma peau.

Antinoüs sourit en dégageant ses dents pointues.

– Évidemment que je m’en fichais. Je m’en fiche toujours ! Mais si tu es là, c’est que Gaïa voit une raison de t’autoriser à revenir dans le monde des mortels. Alors dis-moi, en quoi mérites-tu de partager notre butin ?

– Quel butin ?

Antinoüs ouvrit grands les bras.

– Le monde entier, mon ami. La première fois que nous nous sommes rencontrés ici, on n’en voulait qu’à la terre d’Ulysse, à son argent et à sa femme.

– Surtout à sa femme ! (Un fantôme chauve et dépenaillé donna un coup de coude dans les côtes d’Antinoüs.) Cette Pénélope, j’en aurais bien fait mon quatre-heures !

Jason jeta un regard à Piper, qui servait à boire à la table d’à côté. Discrètement, elle enfonça un doigt dans sa bouche comme pour dire « Je vais vomir », puis se remit à badiner avec des morts.

– Eurymaque, cracha Antinoüs avec mépris, tu n’es qu’un pleutre geignard. T’avais aucune chance avec Pénélope. Et j’ai pas oublié que tu as supplié Ulysse de t’épargner en pleurnichant, que tu m’as tout mis sur le dos !

– Pour ce que ça m’a servi… (Eurymaque souleva sa tunique, montrant un trou de trois bons centimètres au milieu de sa poitrine.) Ça a pas empêché Ulysse de me ficher une flèche dans le cœur, juste parce que je voulais épouser sa femme !

– Toujours est-il… (Antinoüs se tourna vers Jason.) Toujours est-il qu’aujourd’hui nous nous sommes réunis pour décrocher un trophée d’une tout autre valeur. Une fois que Gaïa aura éliminé les dieux, nous nous partagerons les vestiges du monde des mortels !

– Prem’s pour Londres ! cria un homme-goule à la table d’à côté.

– Je prends Montréal ! hurla un autre.

– Duluth ! renchérit un troisième, et un blanc tomba sur la conversation tandis que des regards perplexes se tournaient vers lui.

La viande et le vin pesaient comme du plomb sur l’estomac de Jason.

– Et les autres… convives ? J’en compte au moins deux cents et je n’en connais pas la moitié.

Les yeux jaunes d’Antinoüs brillèrent.

– Ce sont tous des prétendants aux faveurs de Gaïa. Tous ont des griefs contre les dieux ou contre leurs héros. Cette crapule, là-bas, c’est Hippias, l’ancien tyran d’Athènes. Quand il a été destitué, il est passé du côté des Perses pour attaquer ses propres compatriotes. Aucune morale. Il ferait n’importe quoi pour le pouvoir.

– Merci !

– Le voyou qui a un pilon de dinde dans la bouche, continua Antinoüs, c’est Hasdrubal de Carthage. Il a un compte à régler avec Rome.

– Grrrr, fit le Carthaginois.

– Et Michael Varus…

– Qui ça ? (Jason faillit s’étrangler.)

Un jeune garçon en tee-shirt pourpre et armure de légionnaire, debout près de la fontaine à sable, se tourna vers eux. Sa silhouette était floue et vaporeuse, et Jason en conclut que c’était un spectre d’une variété ou l’autre, mais le tatouage de la légion qu’il portait sur l’avant-bras était bien distinct : les lettres SPQR, la tête à deux visages du dieu Janus et six traits, un par année de service. Sur son plastron s’étalaient son insigne de préteur et l’emblème de la Cinquième Cohorte.

Jason n’avait jamais rencontré Michael Varus. Ce préteur tristement célèbre était mort dans les années 1980. Il n’empêche qu’en croisant son regard, Jason eut la chair de poule ; avec ses yeux enfoncés dans leurs orbites, Varus semblait percer son déguisement à jour.

Antinoüs fit un geste dédaigneux de la main.

– C’est un demi-dieu romain. Il a perdu l’aigle de sa légion quelque part, en Alaska, je crois. Peu importe. Gaïa le tolère. Il affirme qu’il sait comment battre le Camp Jupiter. Mais toi, Iros, tu n’as pas répondu à ma question. Pourquoi devrions-nous t’accueillir parmi nous ?

Les yeux morts de Varus avaient déstabilisé Jason. Il sentit la Brume commencer à s’étioler autour de lui, en réaction au doute qui l’assaillait.

Brusquement Annabeth surgit à côté d’Antinoüs.

– Du vin, Majesté ? offrit-elle. Oups ! ajouta-t-elle en versant le contenu d’une carafe d’argent dans le col d’Antinoüs.

– Argh ! (La goule se cambra.) Quelle nigaude ! Qui t’a autorisée à sortir du Tartare ?

– Un Titan, Majesté, répondit Annabeth, qui baissa piteusement la tête. Puis-je vous apporter quelques lingettes ? Votre flèche dégouline.

– Disparais !

Annabeth croisa le regard de Jason, juste le temps de lui adresser un message de soutien silencieux, puis se fondit dans la foule.

Antinoüs s’essuya, ce qui permit à Jason de rassembler ses esprits.

Il était Iros… ancien messager des prétendants. Quelle raison avait-il d’être là ? Pourquoi devaient-ils lui faire bon accueil ?

Il attrapa le couteau le plus proche et le planta dans la table. Les fantômes qui l’entouraient sursautèrent.

– Pourquoi me faire bon accueil ? gronda Jason. Parce que je porte toujours des messages, bande de misérables crétins ! J’arrive à l’instant de la Maison d’Hadès pour voir ce que vous fabriquez !

Cette dernière affirmation était exacte, et elle parut donner à réfléchir à Antinoüs. L’homme-goule regarda longuement Jason ; des gouttes de vin perlaient encore à la hampe de la flèche qui lui transperçait la gorge.

– Tu veux me faire croire, dit-il, que Gaïa t’a choisi, toi, un mendiant, pour venir contrôler ce que nous faisions ?

Jason rit, puis répondit :

– J’étais parmi les derniers à quitter l’Épire avant que les Portes de la Mort se referment ! J’ai vu la salle où Clytios montait la garde sous un dôme de pierres tombales. J’ai foulé les dallages d’os et de pierres précieuses du Nécromanteion !

Cela aussi, c’était vrai. Une vague de murmures parcourut la tablée de spectres.

– Alors, Antinoüs, poursuivit Jason en pointant le doigt vers la goule, peut-être que tu devrais m’expliquer ce qui vous rend dignes des faveurs de Gaïa, vous autres ? Tout ce que je vois, c’est un ramassis de morts-vivants paresseux qui se prélassent et ne font rien pour participer à l’effort de guerre. Que dois-je dire à la Terre-Mère ?

Du coin de l’œil, Jason vit Piper lui adresser un rapide sourire d’approbation… avant de reporter son attention sur un Grec pourpre et luminescent qui tentait de la faire asseoir sur ses genoux.

La main d’Antinoüs se referma sur le couteau que Jason avait planté dans la table. Il l’en dégagea et se mit à examiner la lame.

– Si c’est Gaïa qui t’envoie, dit-il, tu dois savoir que nous sommes ici par ordre de Porphyrion lui-même. (Antinoüs passa la lame du couteau sur sa paume. Au lieu d’un filet de sang, ce fut de la poussière qui s’échappa de la plaie.) Tu connais Porphyrion ?

Jason lutta pour dominer la nausée qui s’emparait de lui. Il ne se souvenait que trop bien de Porphyrion, pour l’avoir affronté à la Maison du Loup !

– Le roi géant… la peau verte, douze mètres de haut, les yeux blancs, des armes tressées dans les cheveux… bien sûr que je le connais. Il est bien plus impressionnant que toi.

Jason s’abstint de préciser que la dernière fois qu’il avait vu le roi géant, il lui avait envoyé un éclair de foudre à la tête.

Pour la première fois, Antinoüs se trouva à court de mots, mais Eurymaque, son ami le fantôme chauve, prit le relais en passant un bras autour des épaules de Jason.

– Voyons, mon ami ! (L’haleine d’Eurymaque sentait le vin aigre et le câble électrique en surchauffe. Le contact de sa main spectrale donnait à Jason des picotements dans les côtes.) Loin de nous la pensée de mettre en doute tes références ! C’est juste que si tu as vu Porphyrion à Athènes, tu dois bien savoir ce que nous faisons ici. Je te l’assure, nous suivons ses ordres à la lettre !

Jason s’efforça de masquer sa surprise. Porphyrion à Athènes.

Gaïa avait juré d’extirper les dieux par leurs racines. Chiron, le mentor de Jason à la Colonie des Sang-Mêlé, en avait déduit que les géants essaieraient de réveiller la déesse de la terre au mont Olympe d’origine, en Grèce. Mais maintenant…

– L’Acropole, dit Jason. Les temples les plus anciens, au cœur d’Athènes. C’est là que Gaïa va s’éveiller.

– Bien sûr ! s’écria Eurymaque en riant, et la blessure qui trouait sa poitrine fit un bruit de bouchon qui saute, un peu comme l’évent d’un marsouin. Et pour y arriver, ces fouineurs de demi-dieux devront prendre la mer, pas vrai ? Ils savent que survoler la terre est trop dangereux pour eux.

– Ce qui veut dire qu’ils devront passer devant cette île, compléta Jason.

Eurymaque hocha vigoureusement la tête, retira son bras des épaules de Jason et plongea un doigt dans son verre à vin.

– Et là, il faudra qu’ils prennent une décision, pas vrai ?

Il se mit à dessiner sur le dessus de la table avec le vin rouge, qui luisait d’un éclat surnaturel sur le bois. Il traça la carte de la Grèce en lui donnant la forme d’un sablier déformé : une grosse masse vaguement ronde pour le continent, avec une autre, au-dessous, presque de la même taille, censée représenter la partie du pays qu’on appelle le Péloponnèse. Une fine bande de mer séparait les deux comme un trait : le détroit de Corinthe.

Jason n’avait pas besoin d’un dessin. Lui et le reste de l’équipage de l’Argo II avaient passé la dernière journée de navigation en mer à étudier des cartes.

– Le chemin le plus direct, poursuivit Eurymaque, ce serait de passer à l’est d’ici, en traversant le détroit de Corinthe. Mais s’ils essaient de prendre cet itinéraire…

– Assez, lança sèchement Antinoüs. Tu parles trop, Eurymaque.

Le fantôme prit l’air offensé.

– J’allais pas tout lui dire ! protesta-t-il. Juste mentionner les armées de Cyclopes massées sur les deux côtes et les esprits de la tempête qui font rage dans l’air. Et ces redoutables monstres marins que Kéto a envoyés infester les eaux. Et puis bien sûr le fait que si leur navire arrivait jusqu’à Delphes…

– Imbécile !

Antinoüs s’élança en travers de la table et attrapa le poignet d’Eurymaque. Une fine croûte de terre se forma sur la main du spectre et gagna rapidement tout son bras.

– Non ! glapit-il. Je t’en supplie ! Je… je voulais juste…

Eurymaque hurla en sentant la terre se refermer sur son corps comme une carapace ; celle-ci se fissura, se disloqua et il ne resta bientôt plus rien de lui qu’un tas de poussière.

Antinoüs se rassit en se frottant les mains. Autour de la table, les prétendants le regardèrent dans un silence craintif.

– Mes excuses, Iros, fit la goule avec un sourire glacial. Il suffit que tu saches que les routes d’Athènes sont bien gardées, comme nous nous y étions engagés. Les demi-dieux devront soit prendre le risque de traverser le détroit, ce qui est impossible, soit contourner le Péloponnèse, ce qui n’est guère moins risqué. De toute façon, ils ont très peu de chances de survivre assez longtemps pour être confrontés à ce choix. Dès qu’ils arriveront à Ithaque, nous le saurons. Nous les arrêterons et Gaïa verra que nous sommes de précieux serviteurs. Voilà le message que tu peux rapporter à Athènes.

Le cœur de Jason cognait contre son sternum. Il n’avait jamais rien vu qui ressemblât à la carapace de terre qu’Antinoüs avait fait apparaître pour supprimer Eurymaque, et il ne souhaitait pas découvrir si ce pouvoir marchait sur des demi-dieux.

Autre point : Antinoüs semblait certain de pouvoir repérer l’Argo II à son arrivée. Jusqu’à présent, la magie d’Hazel masquait le navire, mais comment savoir si cela allait durer, et combien de temps ?

Jason avait les informations qu’ils étaient venus chercher. Leur objectif était Athènes. L’itinéraire le plus sûr, du moins celui qui n’était pas impossible, consistait à contourner la côte sud. On était le 20 juillet. Ils n’avaient que douze jours avant la date que Gaïa s’était fixée pour s’éveiller pleinement, le 1er août, jour de l’ancienne fête de l’Espoir.

Jason et ses amis devaient se mettre en route tant qu’il en était encore temps.

Pourtant quelque chose le tracassait, à la façon d’un pressentiment… comme s’il n’avait pas encore entendu le pire.

Eurymaque avait mentionné Delphes. Jason nourrissait le secret espoir de visiter l’ancien site de l’oracle d’Apollon, en retirer peut-être un éclairage sur son avenir personnel, mais si des monstres s’en étaient emparés…

Il repoussa son assiette refroidie.

– Tout m’a l’air sous contrôle, dit-il. Je te le souhaite, en tout cas, Antinoüs. Ces demi-dieux ne manquent pas de ressource. Ils ont fermé les Portes de la Mort, souviens-toi. On ne voudrait pas qu’ils vous passent sous le nez, en se faisant aider par Delphes, peut-être.

– Ça risque pas ! rétorqua Antinoüs en gloussant. Apollon a perdu Delphes.

– Ah je vois. Et… et si les demi-dieux prennent la route qui contourne le Péloponnèse ?

– Tu t’inquiètes trop. Cet itinéraire-là est forcément dangereux pour des demi-dieux et il est beaucoup trop long. En plus Victoire sévit en Olympie. Et tant que ce sera le cas, il sera impossible que les demi-dieux gagnent cette guerre.

Jason ne comprenait pas ce que cela signifiait non plus, mais il hocha la tête.

– Très bien, dit-il. Je vais faire mon rapport au roi Porphyrion. Merci pour le, euh, repas.

– Attends ! lança Michael Varus, toujours posté devant la fontaine.

Jason ravala un juron. Il s’était efforcé d’éviter le spectre du préteur, mais ce dernier venait maintenant à sa rencontre, nimbé d’une aura blanche et vaporeuse. Ses yeux enfoncés dans leurs orbites étaient comme deux puits sans fond et il portait un gladius d’or impérial à la taille.

– Il faut que tu restes, dit Varus.

Antinoüs lui lança un regard courroucé.

– Où est le problème, légionnaire ? Laisse Iros partir, s’il veut. Il sent mauvais !

Un rire nerveux parcourut l’assemblée des morts-vivants. Piper, à l’autre bout de la cour, jeta un regard inquiet à Jason. Annabeth, un peu plus loin, attrapa d’un geste désinvolte un couteau à découper dans le plat de viandes froides le plus proche et le glissa dans sa paume.

Varus porta la main à la poignée de son épée. Malgré la chaleur, son plastron était blanc de givre.

– J’ai perdu deux fois ma cohorte en Alaska, une fois de mon vivant, une fois quand j’étais déjà mort, à cause d’un Graecus nommé Percy Jackson. Mais je suis quand même venu ici pour répondre à l’appel de Gaïa. Tu sais pourquoi ?

Jason ravala sa salive.

– Par obstination ?

– C’est le lieu des désirs inassouvis, ici. Nous y sommes tous attirés, pas seulement par le pouvoir de Gaïa mais aussi par nos aspirations les plus fortes. Eurymaque par sa cupidité, Antinoüs par sa cruauté.

– Tu me flattes, marmonna l’homme-goule.

– Hasdrubal par sa haine, continua Varus. Hippias par son amertume. Moi par mon ambition. Et toi, Iros ? Qu’est-ce qui t’a attiré ? À quoi un mendiant aspire-t-il le plus ? À avoir son chez-soi, peut-être ?

Jason sentit un picotement désagréable à la base de son crâne, comme lorsqu’un gros orage est sur le point d’éclater.

– Faut que j’y aille, lança-t-il. J’ai des messages à porter.

Michael Varus dégaina son épée et rétorqua :

– Mon père est Janus, le dieu aux deux visages. J’ai l’habitude de voir à travers les masques et les subterfuges. Sais-tu pourquoi nous sommes certains que les demi-dieux ne passeront pas devant notre île sans que nous les repérions ?

Jason égrena en silence tous les gros mots qu’il connaissait en latin. Il essaya d’évaluer le temps qu’il lui fallait pour sortir sa fusée de détresse et la lancer. Avec un peu de chance, il pourrait faire diversion assez longtemps pour permettre aux filles de s’abriter avant que cette bande de morts-vivants le massacre. Il se tourna vers Antinoüs :

– Écoute, c’est toi le chef ici, ou quoi ? Tu devrais peut-être faire taire ton Romain.

L’homme-goule respira à fond, faisant vibrer la flèche fichée dans sa gorge.

– Ah, dit-il, mais c’est que ceci pourrait s’avérer divertissant. Continue, Varus.

Le préteur mort leva son épée.

– Nos désirs révèlent notre identité, dit-il. Ils montrent ce que nous sommes véritablement. Tu as de la visite, Jason Grace.

La foule s’ouvrit derrière Varus. Le spectre scintillant d’une femme s’avança et Jason eut l’impression que ses os tombaient en poussière.

– Mon chéri, dit le fantôme de sa mère. Tu es rentré à la maison.







3  Jason





Il la connaissait, d’une certaine façon. Il reconnaissait sa tenue – une robe portefeuille rouge et vert comme un sapin de Noël. Il reconnaissait les bracelets de plastique multicolores qu’il avait sentis lui entrer dans le dos quand elle l’avait serré contre elle avant de partir, à la Maison du Loup. Il reconnaissait ses cheveux, un savant désordre de boucles blond décoloré, et son odeur, mélange de citron et d’eau de toilette.

Elle avait les yeux bleus comme Jason, mais une lumière brisée y brillait, comme si elle sortait d’un bunker après une guerre nucléaire et cherchait avidement des détails connus dans un monde transformé.

– Mon chéri, répéta-t-elle, ouvrant grands les bras.

Le champ de vision de Jason se concentra tout entier sur elle ; la foule de spectres et de goules ne comptait plus.

Son camouflage de Brume chauffa et se dissipa. Sa posture se redressa. Ses articulations cessèrent de lui faire mal. Sa canne redevint un gladius d’or impérial.

La sensation de brûlure persistait. Jason avait l’impression que sa vie était éliminée, brûlée, par couches successives : les mois passés à la Colonie des Sang-Mêlé, ses années au Camp Jupiter, son entraînement auprès de la déesse-louve, Lupa. Il était redevenu un petit garçon de deux ans qui avait peur. Même sa cicatrice à la lèvre, qu’il s’était faite gamin en essayant de manger une agrafeuse, piquait comme une blessure encore fraîche.

– Maman ? parvint-il à articuler.

– Oui mon chéri. (Son image vacilla.) Viens m’embrasser.

– Tu… tu n’es pas réelle.

– Bien sûr qu’elle est réelle, intervint Michael Varus d’une voix très lointaine. Tu t’imaginais que Gaïa allait laisser un esprit d’une telle valeur languir aux Enfers ? C’est ta mère, Beryl Grace, la star de télévision, la petite amie du roi de l’Olympe qui l’a rejetée à deux reprises, une fois sous sa forme grecque et une fois sous sa forme romaine. Elle a droit à la justice au même titre que chacun d’entre nous.

Le cœur de Jason flanchait. Les prétendants s’étaient attroupés autour de lui et le regardaient.

Je suis un divertissement pour eux, comprit Jason. Les spectres trouvaient sans doute ça encore plus amusant que deux mendiants qui se battent à mort.

La voix de Piper fendit les bourdonnements qui lui emplissaient la tête.

– Jason, regarde-moi.

Elle se trouvait à cinq ou six mètres et tenait son amphore en céramique dans les bras. Elle ne souriait plus. Son regard était farouche et autoritaire, aussi difficile à ignorer que la plume de harpie plantée dans ses cheveux.

– Ce n’est pas ta mère. Sa voix exerce un sortilège magique sur toi, comme l’enjôlement mais plus dangereux. Tu ne le sens pas ?

– Elle a raison. (Annabeth grimpa sur la table la plus proche et envoya valser un plat d’un coup de pied, faisant sursauter une dizaine de prétendants.) Jason, ce n’est qu’un vestige de ta mère, une ara, peut-être, ou…

– Un vestige ! sanglota le fantôme de sa mère. Oui, regarde ce que je suis devenue. C’est la faute de Jupiter. Il nous a abandonnés. Il a refusé de m’aider ! Je ne voulais pas te laisser à Sonoma, mon chéri, mais Jupiter et Junon ne m’ont pas demandé mon avis. Ils refusaient que nous vivions ensemble. Pourquoi te battre pour eux aujourd’hui ? Joins-toi à ces prétendants. Prends leur tête. Nous pourrons reformer une famille !

Jason sentit le regard de centaines d’yeux sur lui.

C’est le drame de ma vie, songea-t-il avec amertume. De fait, Jason avait toujours été observé par tous, et toujours considéré comme celui qui devait prendre le commandement. Lorsqu’il était arrivé au Camp Jupiter, les demi-dieux l’avaient tout de suite traité comme un prince en devenir. Malgré les tentatives qu’il avait multipliées pour infléchir son destin – entrer dans la pire des cohortes, essayer de changer les traditions du Camp, endosser les missions les moins prestigieuses ou se lier d’amitié avec les héros les moins appréciés de la légion –, il avait été nommé préteur. Il était fils de Jupiter, son avenir était tracé.

Il se souvint de ce qu’Héraclès lui avait dit au détroit de Gibraltar : Ce n’est pas facile d’être fils de Zeus. C’est une pression terrible. On n’en fait jamais assez. Il y a de quoi craquer, au bout d’un moment.

Jason avait atteint ce point-là ; il était tendu comme un arc.

– C’est toi qui m’as abandonné, dit-il à sa mère. Ce n’était ni Jupiter ni Junon, c’était toi.

Beryl Grace avança. Les rides d’inquiétude qui marquaient ses yeux et le pli douloureux de sa bouche rappelèrent à Jason sa sœur Thalia.

– Mon chéri, je t’ai dit que j’allais revenir. Ce sont les dernières paroles que je t’ai adressées. Tu ne t’en souviens pas ?

Jason frissonna. Dans les ruines de la Maison du Loup, sa mère l’avait embrassé une dernière fois. Elle souriait, mais ses yeux étaient pleins de larmes. Attends-moi. Je reviendrai te chercher, mon chéri. On se reverra bientôt.

Elle n’était pas revenue. Jason avait erré entre les ruines, seul, en larmes, appelant sa mère et Thalia – jusqu’à ce que les loups viennent le chercher.

La promesse brisée de sa mère était au cœur de son identité. Il s’était construit autour du point sensible qu’étaient ces dernières paroles, comme la perle autour du grain de sable.

Les gens mentent. Les promesses sont brisées.

C’était la raison pour laquelle, malgré l’agacement que cela lui valait parfois, il observait les règles. Il tenait ses promesses. Il ne voulait abandonner personne comme lui-même l’avait été, ni mentir comme on lui avait menti.

À présent, sa mère était de retour, et l’unique certitude qu’il ait jamais eue à son sujet – qu’elle l’avait abandonné pour toujours – s’effondrait.

Antinoüs, assis en face de lui, leva son verre.

– C’est un vrai plaisir de te rencontrer, fils de Jupiter. Écoute ta mère. Tu as de nombreux griefs contre les dieux. Pourquoi ne rejoindrais-tu pas nos rangs ? Je suppose que ces deux servantes sont tes amies ? Nous les épargnerons. Souhaites-tu que ta mère reste dans le monde des mortels ? Nous pouvons te le garantir. Souhaites-tu être roi…

– Non, l’interrompit Jason, qui sentait le sang battre à ses tempes. Je n’ai rien à faire parmi vous.

Michael Varus le transperça d’un regard froid.

– En es-tu si sûr, camarade préteur ? Quand bien même tu parviendrais à vaincre les géants et Gaïa, pourrais-tu rentrer chez toi comme l’avait fait Ulysse ? Où est ton chez-toi, maintenant ? Avec les Grecs ? Avec les Romains ? Et si tu rentrais, qui te dit que tu ne trouverais pas des ruines comme celles-ci ?

Jason balaya du regard la cour du palais. Maintenant que les balcons et les colonnades illusoires s’étaient dissipés, il ne restait qu’un tas de gravats au sommet d’une colline pelée. Seule la fontaine semblait encore réelle, qui crachait un jet continu de sable en rappel du pouvoir illimité de Gaïa.

– Tu étais officier de la légion, dit-il à Varus. Un des chefs de Rome.

– Toi aussi, rétorqua Varus. Il arrive qu’on change de camp.

– Et tu crois que j’ai ma place dans ta clique ? demanda Jason. Dans ce ramassis de losers trépassés qui attendent après les rogatons de Gaïa, tout en se plaignant que le monde leur doit une compensation pour leurs malheurs ?

De part et d’autre de la cour, goules et spectres se levèrent et dégainèrent leurs épées.

– Prenez garde ! lança Piper à la foule d’une voix de tonnerre. Tous autant que vous êtes, vous n’avez que des ennemis dans ce palais. Chacun est prêt à poignarder l’autre dans le dos à la première occasion !

Au cours des dernières semaines, le pouvoir d’enjôlement de Piper s’était décuplé. Elle disait la vérité et tous la crurent. Les fantômes, la main crispée sur le manche de leur épée, se lancèrent des regards obliques.

La mère de Jason s’avança vers lui.

– Mon chéri, sois raisonnable. Renonce à ta quête. Ton Argo II ne pourra jamais parvenir à Athènes. Et même s’il menait le voyage à terme, il y aura toujours la question de l’Athéna Parthénos.

Un tremblement parcourut Jason.

– De quoi tu parles ?

– Allons, mon chéri, ne joue pas à celui qui ne sait pas. Gaïa est au courant de la petite expédition de ton amie Reyna, de Nico le fils d’Hadès et de l’entraîneur sportif Gleeson Hedge. Pour les tuer, elle a dépêché son fils le plus dangereux, le chasseur qui ne se repose jamais. Mais toi, ce n’est pas la peine que tu meures.

La horde de goules et de fantômes resserra les rangs – au total, deux cents créatures qui guettaient le moindre geste de Jason, comme s’il allait leur faire chanter l’hymne national.

Le chasseur qui ne se repose jamais.

Jason ne savait pas qui c’était, mais il fallait qu’il prévienne Reyna et Nico.

Ce qui signifiait qu’il devait sortir de ces ruines vivant.

Il jeta un coup d’œil à Annabeth et Piper. Toutes deux étaient prêtes à agir, à l’affût de son signal.

Il se força à regarder sa mère dans les yeux. Elle était semblable à la femme qui l’avait abandonné dans la forêt de Sonoma quatorze ans plus tôt. Jason, en revanche, n’était plus un bambin. C’était un combattant endurci, un demi-dieu qui avait affronté la mort d’innombrables fois.

Ce qu’il voyait n’était pas sa mère – du moins pas telle qu’elle aurait dû être : aimante, attentive, protectrice.

Un vestige, avait dit Annabeth en parlant d’elle.

Et Michael Varus avait expliqué que ce qui faisait tenir les spectres rassemblés en ce lieu, c’était la force de leurs désirs inassouvis. Le fantôme de Beryl Grace exsudait le manque. Ses yeux réclamaient l’attention de Jason. Ses bras se tendaient avidement pour s’emparer de lui tout entier.

– Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda Jason. Pourquoi es-tu ici ?

– Je veux la vie ! s’écria-t-elle. Je veux la jeunesse ! La beauté ! Ton père aurait pu me rendre immortelle. Il aurait pu m’emmener à l’Olympe, mais il m’a abandonnée. Tu peux réparer cela, Jason. Tu es mon valeureux guerrier !

Son parfum citronné virait à l’âcre, comme si elle commençait à brûler.

Jason se souvint alors d’une chose que Thalia lui avait dite. Leur mère était devenue de plus en plus instable et, pour finir, le désespoir l’avait rendue folle. Elle était morte ivre au volant, dans un accident de voiture.

Il eut l’impression que le vin allongé d’eau, au creux de son estomac, se mettait à bouillonner. Et décida que s’il survivait à cette journée, il ne boirait plus une seule goutte d’alcool.

– Tu es une mania, déclara-t-il, puisant le mot dans les connaissances qu’il avait acquises autrefois au Camp Jupiter. Un esprit dément. Voilà à quoi tu as été réduite.

– Je suis le seul vestige, acquiesça Beryl Grace, et son spectre chatoya. Embrasse-moi, mon fils. Tu n’as personne d’autre que moi.

Les paroles du Vent du Sud résonnèrent dans l’esprit de Jason : Tu ne peux rien à tes origines, mais tu peux choisir ce que tu laisseras en héritage.

Jason sentit qu’il se reconstruisait, une épaisseur après l’autre. Les battements de son cœur se stabilisèrent. Les frissons qui parcouraient son squelette disparurent. Sa peau se réchauffa au soleil de l’après-midi.

– Non, dit-il d’une voix rauque. (Il donna un rapide coup d’œil en direction d’Annabeth et Piper.) Je n’ai pas changé de camp. Ma famille s’est étendue, c’est tout. Je suis un enfant de la Grèce et de Rome. (Il porta le regard sur sa mère pour la dernière fois.) Je ne suis pas ton enfant.

Sur ces mots, il fit le geste des anciens pour repousser le mal : trois doigts plaqués contre la poitrine, puis rejetés vivement vers l’extérieur. Le fantôme de Beryl Grace s’éteignit avec un léger souffle, comme un soupir de soulagement.

Antinoüs envoya valser son verre à vin.

– Bon, fit-il en toisant Jason avec un mépris indolent. Ben on n’a plus qu’à te tuer, alors.

La horde se referma sur Jason.







4  Jason





Le combat se déroula magnifiquement jusqu’au moment où Jason reçut un coup de poignard.

Avant cela…

Jason traça un grand arc de cercle dans l’air avec son gladius et réduisit les prétendants les plus proches en poussière ; ensuite il se hissa d’un bond sur la table et sauta carrément au-dessus de la tête d’Antinoüs. En suspension dans l’air, il intima l’ordre à sa lame de se changer en javelot – il n’avait jamais fait cela avec cette épée, pourtant il avait la certitude que ça marcherait.

Il retomba sur ses pieds armé d’une lance de près de deux mètres de long. Quand Antinoüs se tourna vers lui, Jason lui planta la pointe d’or impérial dans la poitrine.

L’incrédulité déforma le visage de la goule.

– Tu…

– Amuse-toi bien aux Champs du Châtiment ! l’interrompit Jason – il arracha son pilum d’un geste brusque et Antinoüs tomba en poussière.

Jason replongea aussitôt dans la mêlée avec de grands moulinets de javelot, pourfendant des spectres, renversant des goules.

À l’autre bout de la cour, Annabeth se battait elle aussi comme une lionne. Son épée à la lame en os de dragon fauchait tous les prétendants assez idiots pour tenter de se mesurer à elle.

Du côté de la fontaine à sable, Piper avait dégainé son arme, une dague en bronze à la lame en dents de scie qu’elle avait prise à Zétès, le Boréade. De la main droite elle parait et donnait des coups d’épée, tandis que de la gauche, de temps à autre, elle lançait des tomates à la tête des prétendants, le tout en criant : « Sauvez-vous ! Je suis trop dangereuse ! »

C’était sans doute pile ce que ses adversaires voulaient entendre, vu qu’ils s’enfuyaient tous, pour cependant s’arrêter à flanc de colline quelques mètres plus bas, en plein désarroi, puis revenir à la charge.

Hippias, le tyran grec, se jeta sur Piper en dardant son poignard, mais elle le terrassa à bout portant, d’un superbe gigot rôti en pleine poitrine. Il tomba à la renverse dans le bassin et se désintégra en hurlant.

Un flèche fila vers le visage de Jason ; il détourna sa trajectoire en levant une rafale, puis traversa une rangée de goules armées d’épées et remarqua une douzaine de prétendants qui se regroupaient dans la fontaine pour attaquer Annabeth. Il pointa son javelot vers le ciel. Un éclair ricocha contre la pointe d’or impérial et foudroya le groupe, ne laissant que des ions et un vaste cratère fumant à la place de la fontaine.

Dans les mois qui avaient précédé, Jason avait affronté d’innombrables ennemis, mais il avait oublié ce que c’était de se sentir bien au combat. Tandis qu’à présent la peur était toujours là, bien sûr, mais il était libéré d’un poids immense. Pour la première fois depuis qu’il s’était réveillé en Arizona, privé de sa mémoire, Jason se sentait un. Il savait qui il était. Il avait choisi sa famille et elle n’avait rien à voir avec Beryl Grace ni même avec Jupiter. Sa famille, c’était tous les demi-dieux qui se battaient à ses côtés, romains comme grecs, amis récents ou de longue date. Il ne laisserait personne la démanteler.

Il invoqua les vents et balaya trois goules, qui dégringolèrent de la colline comme des poupées de chiffons. Il en embrocha une quatrième, puis intima l’ordre à son javelot de se rétracter au format épée et tailla en pièces un nouveau groupe de spectres.

Bientôt, il n’eut plus d’ennemis à affronter. Les derniers fantômes disparurent d’eux-mêmes. Annabeth porta le coup fatal à Hasdrubal de Carthage, et Jason commit l’erreur de rengainer son épée.

Une douleur lui transperça les reins, si vive et froide qu’il crut sentir la main de Chioné, la déesse de la neige.

Michael Varus lui murmura à l’oreille, d’une voix hargneuse :

– Tu es né romain, meurs en Romain.

La pointe d’une épée en or dépassait du tee-shirt de Jason, juste au-dessous de sa cage thoracique.

Il tomba à genoux. Piper poussa un cri qui lui sembla lointain de plusieurs kilomètres. Il avait l’impression d’être immergé dans de l’eau salée ; son corps ne pesait plus rien, sa tête tournait.

Piper accourut à sa rescousse. Avec détachement, il la regarda lancer un coup d’épée au-dessus de sa tête et pourfendre l’armure de Michael Varus. Chtonk !

Un courant d’air glacé souleva les cheveux de Jason par-derrière. Un nuage de poussière se posa au sol tout autour de lui, tandis qu’un casque de légionnaire, vide, roulait sur les dalles. Le demi-dieu corrompu par le mal n’était plus, mais il était parti en laissant une impression durable.

– Jason !

Piper l’attrapa par les épaules pour l’empêcher de tomber sur le côté. Il hoqueta quand elle retira l’épée plantée dans son dos. Puis elle l’allongea par terre, la tête sur une pierre.

Annabeth les rejoignit en courant. Elle avait une méchante balafre au cou.

– Par les dieux, laissa-t-elle échappant en voyant la blessure au ventre de Jason. Oh, par les dieux.

– Merci de me rassurer, grommela-t-il, j’avais peur que ce soit grave.

Le corps de Jason se mettait en mode urgence, envoyant un maximum de sang à sa poitrine, du coup ses bras et ses jambes commençaient à picoter. La douleur était modérée, à sa grande surprise, alors que son tee-shirt était imbibé de sang. De plus, la plaie dégageait de la fumée. Jason était quasiment sûr que les blessures à l’arme blanche ne fumaient pas, normalement.

– Ça va aller, lui lança Piper, presque comme un ordre, et le ton de sa voix calma la respiration de Jason. Annabeth, de l’ambroisie !

– Oui, oui, tout de suite, répondit Annabeth, fouillant fébrilement dans sa trousse de survie pour repêcher une portion d’aliment des dieux.

– Il faut stopper l’hémorragie, dit Piper, qui se mit à découper des bandes de tissu dans le bas de sa robe avec son poignard.

Jason se demanda vaguement d’où elle tenait son expérience en matière de premiers secours. Pendant qu’elle bandait ses blessures au dos et à l’estomac, Annabeth s’efforça de lui faire avaler des miettes d’ambroisie.

Les mains d’Annabeth tremblaient. Étrange qu’elle paniquât maintenant, songea Jason, après tout ce qu’elle avait vécu, alors que Piper demeurait parfaitement calme. Et puis il comprit : Annabeth pouvait se permettre de s’inquiéter pour lui, mais ce luxe était interdit à Piper, qui devait concentrer toute son énergie à tenter de lui sauver la vie.

Annabeth lui glissa une autre bouchée d’ambroisie entre les lèvres.

– Jason, dit-elle, je suis désolée. Pour ta mère, je veux dire. Mais tu as vraiment bien réagi… c’était super courageux.

Jason se retenait de fermer les yeux. Chaque fois qu’il le faisait, il revoyait le spectre de sa mère se volatiliser.

– Ce n’était pas elle, répondit-il. En tout cas, pas une partie d’elle que j’aurais pu sauver. Je n’ai pas eu le choix.

– Pas le choix si tu voulais bien agir, peut-être, fit Annabeth, la gorge nouée. Mais j’ai eu un ami, Luke… sa mère s’était retrouvée dans la même situation. Il n’a pas su le gérer aussi bien.

Sa voix se brisa. Jason n’en savait pas long sur le passé d’Annabeth, mais Piper leva rapidement les yeux, l’air inquiet.

– J’ai fait du mieux que j’ai pu, dit-elle alors. Le sang traverse encore les pansements. Et cette fumée. Je comprends pas.

– C’est à cause de l’or impérial, expliqua Annabeth d’une voix encore tremblante. C’est mortel pour les demi-dieux. Ce n’est qu’une question de temps…

– Ça va aller, insista Piper. Il faut qu’on le ramène au vaisseau.

– Je me sens pas si mal que ça, intervint Jason, et c’était vrai : l’ambroisie lui avait éclairci les idées et réchauffé le corps. Je pourrais peut-être voler… (Il se redressa. Aussitôt tout devint verdâtre devant ses yeux.) Peut-être pas…, rectifia-t-il.

Piper le rattrapa par les épaules alors qu’il allait basculer sur le côté.

– On se calme, Flash Gordon ! Il faut contacter l’Argo II et appeler les gars au secours.

– Ça fait longtemps que tu ne m’as pas appelé Flash Gordon.

Piper l’embrassa sur le front.

– Reste avec moi et je t’insulterai autant que tu voudras.

Annabeth balaya les ruines du regard. Maintenant que le vernis magique avait volé en éclats, il ne restait plus que des pans de murs écroulés et des fouilles archéologiques.

– On pourrait lancer les fusées de détresse, commença-t-elle, mais…

– Non, l’interrompit Jason. Léo ferait sauter le sommet de la colline au feu grec. Peut-être que si vous m’aidiez, toutes les deux, je pourrais marcher.

– Pas question, objecta Piper, ça prendrait trop de temps. (Elle fourragea dans la banane qu’elle portait à la taille et en sortit un miroir de poche.) Annabeth, tu connais le morse ?

– Bien sûr.

– Léo aussi. (Piper lui tendit le miroir.) Il doit être en train de guetter du pont du navire. Va au bord de la falaise et…

– … et je le branche ! (Annabeth rougit.) C’est pas ce que je voulais dire, mais ouais, c’est une bonne idée.

Elle courut au bord des ruines.

Piper sortit une flasque de nectar et en fit boire une gorgée à Jason.

– Accroche-toi, lui dit-elle. Pas question que tu meures d’un stupide piercing au ventre.

Jason sourit avec effort.

– Au moins, ce coup-ci, ce n’était pas une blessure à la tête. Je suis resté conscient pendant tout le combat.

– Tu as terrassé au bas mot deux cents ennemis. Tu étais carrément terrifiant.

– Vous m’avez aidé, toutes les deux.

– Peut-être, mais… hé, reste avec moi.

Jason avait commencé à piquer du nez. Les fissures des pierres lui apparurent soudain plus nettement.

– Ça tourne, dit-il à mi-voix.

– Reprends du nectar. Tiens. C’est bon ?

– Ouais. Ouais, c’est bon.

En réalité, le nectar avait un goût de sciure de bois liquide, mais Jason garda ça pour lui. Depuis le jour où il avait renoncé à sa position de préteur, dans la Maison d’Hadès, l’ambroisie et le nectar avaient cessé d’avoir pour lui le goût de ses mets préférés du Camp Jupiter. Comme si le souvenir de son ancien foyer n’avait plus le pouvoir de le guérir.

Tu es né romain, meurs en Romain, avait dit Michael Varus.

Il regarda la fumée qui s’échappait de ses pansements. L’hémorragie n’était pas son problème prioritaire. Annabeth avait raison, pour l’or impérial : le métal était mortel pour les demi-dieux comme pour les monstres. La blessure infligée par l’épée de Michael Varus allait consumer sa force vitale.

Il avait vu un demi-dieu partir de cette mort-là, une fois. Cela n’avait été ni rapide ni doux.

Je n’ai pas le droit de mourir, se dit-il. Mes amis comptent sur moi.

Les paroles d’Antinoüs résonnaient encore à ses oreilles – les géants rassemblés à Athènes, le voyage périlleux qui attendait l’Argo II, le mystérieux chasseur envoyé par Gaïa pour intercepter l’Athéna Parthénos.

– Reyna, Nico et M’sieur Hedge, dit-il. Ils sont en danger. Il faut les prévenir.

– On s’en occupera quand on sera rentrés au navire, promit Piper. Pour le moment, ta priorité c’est de te détendre. (Elle parlait d’une voix légère et confiante, mais des larmes brillaient dans ses yeux.) En plus, ces trois-là, ils sont coriaces. T’inquiète pas pour eux.

Jason souhaitait tant qu’elle eût raison. Reyna avait pris des risques incommensurables pour les aider. Gleeson Hedge, leur entraîneur, pouvait être très agaçant à ses heures, mais il s’était toujours montré loyal et dévoué dans son rôle de protecteur de l’équipe. Et Nico… Jason se faisait beaucoup de souci pour lui.

Piper passa le pouce sur la cicatrice qui barrait la lèvre de Jason.

– Une fois la guerre finie, tout s’arrangera pour Nico. Tu as fait ce que tu pouvais en devenant son ami.

Jason ne sut pas quoi répondre. Il n’avait rien répété à Piper de ses conversations avec Nico. Il avait respecté le secret du fils d’Hadès.

Et pourtant… Piper semblait sentir ce qui n’allait pas. Peut-être qu’étant fille d’Aphrodite, elle avait des antennes pour les chagrins d’amour. Il n’empêche qu’elle n’avait pas essayé de soutirer des infos à Jason, et il appréciait sa discrétion.

Une nouvelle vague de douleur le fit tressaillir.

– Concentre-toi sur ma voix, lui dit Piper en l’embrassant sur le front. Pense à quelque chose d’agréable. Le gâteau d’anniversaire dans le jardin public à Rome…

– C’était sympa.

– L’hiver dernier, la bataille de marshmallows grillés au feu de camp.

– Je t’ai mis une sacrée pâtée.

– Sauf que tu as eu du marshmallow dans les cheveux pendant des jours et des jours !

– Faux !

Les pensées de Jason s’envolèrent vers des jours plus heureux.

Il aurait aimé rester là, ne plus bouger, bavarder avec Piper, lui tenir la main, ne plus s’inquiéter des géants, de Gaïa, de la folie de sa mère.

Il savait qu’ils devaient regagner le vaisseau ; il était en sale état et ils avaient obtenu l’information qu’ils étaient venus chercher. Pourtant, allongé sur les pierres froides, Jason était taraudé par un sentiment d’inachevé. L’histoire de Pénélope et les prétendants… ses réflexions récentes sur la famille… ses derniers rêves. Tout ça tournait dans sa tête. Ces lieux recélaient un autre message, un indice qu’il n’avait pas su voir.

Annabeth revint vers eux en boitant.

– Tu es blessée ? lui demanda Jason.

– Ce n’est rien, dit-elle en jetant un coup d’œil à sa cheville. Juste la vieille fracture que je m’étais faite dans les cavernes de Rome. Quelquefois, quand je suis stressée… mais on s’en fiche. J’ai communiqué avec Léo. Frank va prendre la forme d’un animal volant et venir te chercher. Il faut que je fabrique une civière où tu seras bien stable.

Jason eut une vision terrifiante de lui-même suspendu dans un hamac entre les serres de Frank l’aigle géant, mais il estima que c’était moins pire que de mourir.

Annabeth se mit au travail. Elle ramassa divers matériaux abandonnés par les prétendants : une ceinture de cuir, une tunique déchirée, des lanières de sandales, une couverture rouge, ainsi que deux hampes de javelots cassés. Ses mains volaient d’un lambeau à l’autre – déchiraient, nouaient, tressaient, tissaient.

– Comment tu fais ? lui demanda Jason, bouche bée.

– J’ai appris ça pendant ma quête dans les souterrains de Rome, répondit Annabeth sans lever les yeux de son ouvrage. Je n’avais jamais eu l’occasion d’essayer de tisser depuis, mais c’est pratique pour certains trucs, comme pour échapper aux araignées…

Elle attacha une dernière longueur de corde en cuir et le tour fut joué : un brancard assez grand pour Jason, équipé de courroies de sécurité au milieu et d’une hampe de javelot de chaque côté pour porter.

Piper émit un sifflement admirateur.

– La prochaine fois que je voudrai faire transformer une robe, lança-t-elle, je saurai à qui m’adresser.

– La ferme, McLean, riposta Annabeth, mais ses yeux brillaient de satisfaction. Maintenant, installons-le.

– Attendez, dit Jason.

Son cœur battait à se rompre. En regardant Annabeth tisser la civière de fortune, Jason s’était souvenu de l’histoire de Pénélope, qui avait tenu bon pendant vingt ans, attendant le retour de son mari Ulysse sans faillir.

– Un lit, dit Jason. Il y avait un lit particulier dans ce palais.

– Jason, tu as perdu beaucoup de sang, dit Piper, le visage inquiet.

– Je n’hallucine pas, insista-t-il. Le lit nuptial était sacré. S’il y a un endroit au monde où on peut parler à Junon…

Il reprit son souffle et appela :

– Junon !

Silence.

Piper avait peut-être raison, il avait les idées confuses.

Alors, à une vingtaine de mètres d’eux, le sol de pierre se fissura. Des branches forcèrent un passage par la brèche et un grand olivier se mit à pousser à vitesse accélérée, pour ombrager toute la cour en quelques instants. Sous le dais de feuillage gris argent se tenait une femme à la chevelure brune, revêtue d’une robe blanche et d’une cape en peau de léopard. Elle tenait un sceptre terminé par une fleur de lotus blanche. Son regard était froid et majestueux.

– Mes héros, dit la déesse.

– Héra, dit Piper.

– Junon, corrigea Jason.

– Peu importe, grommela Annabeth. Quel bon vent vous amène, Votre Bovine Majesté ?

Une lueur dangereuse brilla dans les yeux de Junon.

– Annabeth Chase. Toujours aussi délicieuse.

– Ouais, ben je viens à peine de rentrer du Tartare, alors mes bonnes manières sont un peu rouillées, surtout envers une déesse qui a effacé la mémoire de mon petit ami, l’a fait disparaître pendant des mois et ensuite…

– Franchement, ma petite. Allons-nous ressasser tout ça une fois de plus ?

– Vous n’êtes pas censée souffrir d’un dédoublement de personnalité ? rétorqua Annabeth. Je veux dire, de façon encore plus aiguë que d’habitude ?

– Doucement, intervint Jason. (Lui-même avait un tas de raisons d’en vouloir à Junon, mais ils avaient d’autres priorités.) Junon, nous avons besoin de votre aide. Nous…

Il tenta de se redresser et le regretta aussitôt. Ses intestins se retournaient comme des spaghettis sur une fourchette. Piper l’empêcha de tomber.

– Procédons par ordre, dit-elle. Jason est blessé. Soignez-le !

La déesse fronça les sourcils et sa silhouette clignota.

– Il y a des choses que même les dieux ne peuvent pas soigner, répondit-elle. Jason Grace, cette blessure atteint ton âme autant que ton corps. Tu dois lutter contre elle… tu dois lui survivre à tout prix.

– Ouais, merci, dit-il, la bouche sèche. C’est ce que j’essaie de faire.

– Comment ça, la blessure atteint son âme ? demanda Piper. Pourquoi ne pouvez-vous pas…

– Mes héros, le temps nous est compté, interrompit Junon. Je vous suis reconnaissante de m’avoir invoquée. Voici des semaines que j’erre dans la douleur et le désarroi, déchirée entre mes deux natures, grecque et romaine, qui se font la guerre. Pire encore, j’ai été forcée de me cacher pour fuir la colère aveugle de Jupiter, qui s’imagine que je suis responsable de cette guerre contre Gaïa.

– Ben ça alors, persifla Annabeth, où va-t-il chercher des idées pareilles ?

Junon lui lança un regard courroucé, mais poursuivit.

– Heureusement, cet endroit est sacré pour moi. En le libérant des fantômes, vous l’avez purifié et cela me donne un moment de répit et de clarté. Je vais pouvoir vous parler, ne serait-ce qu’un court instant.

– En quoi est-il sacré ? (Piper écarquilla les yeux.) Ah, le lit nuptial !

– Le lit nuptial ? répéta Annabeth. Je ne vois pas de…

– Le lit d’Ulysse et Pénélope, expliqua Piper. Ulysse avait pris un olivier vivant comme colonne de lit pour qu’il soit impossible de le déplacer.

– Exact, dit Junon en passant la main sur le tronc de l’olivier. Un lit nuptial impossible à déplacer. Quel beau symbole ! Comme Pénélope, la plus fidèle des épouses, qui a tenu bon et repoussé des centaines de prétendants arrogants pendant des années parce qu’elle savait que son mari rentrerait. Ulysse et Pénélope, l’exemple même du parfait mariage !

Même dans son état semi-comateux, Jason était presque certain d’avoir lu des récits faisant état de coups de cœur d’Ulysse pour d’autres femmes rencontrées au cours de son long voyage, mais il s’abstint de tout commentaire.

– Pouvez-vous au moins nous donner un conseil ? demanda-t-il. Nous dire quoi faire ?

– Contournez le Péloponnèse en bateau, dit la déesse. Vous aviez vu juste, c’est le seul chemin possible. En route, cherchez la déesse de la victoire, à Olympie. Elle est devenue incontrôlable. Si vous ne parvenez pas à la maîtriser, le désaccord entre Grecs et Romains demeurera insurmontable.

– Vous voulez parler de Niké ? demanda Annabeth. En quoi est-elle incontrôlable ?

Un coup de tonnerre retentit dans le ciel et fit trembler la colline.

– Ce serait trop long à expliquer, dit Junon. Je dois fuir avant que Jupiter me trouve. Après mon départ, ce sera fini, je ne pourrai plus t’aider.

Jason se retint de rétorquer : Comme si tu m’avais jamais aidé… et demanda à la place :

– Que devons-nous savoir d’autre ?

– Comme vous l’avez appris, les géants se sont rassemblés à Athènes. Peu de dieux pourront vous aider au cours de votre périple, mais je ne suis pas la seule Olympienne à être tombée en disgrâce. Les jumeaux eux aussi se sont attiré la colère de Jupiter.

– Artémis et Apollon ? demanda Piper. Pourquoi ?

L’image de Junon commençait à s’estomper.

– Si vous parvenez à l’île de Délos, ils seront peut-être disposés à vous aider. Ils sont tellement désespérés qu’ils tenteraient n’importe quoi pour se racheter. Partez, maintenant. Peut-être nous reverrons-nous à Athènes, si vous réussissez. Sinon…

La déesse disparut, à moins que ce ne fût la vision de Jason qui le lâchait. Une vague de douleur le submergea. Sa tête bascula en arrière. Il vit un aigle géant qui décrivait des cercles dans le ciel. Puis le bleu vira au noir, et il ne vit plus rien.







5  Reyna





Plonger la tête la première dans un volcan ne figurait pas sur la liste des choses que Reyna voulait faire au moins une fois dans sa vie.

Pour son premier aperçu du sud de l’Italie, elle se trouvait à mille cinq cents mètres d’altitude dans l’air. Côté ouest, le long du croissant que dessinait la baie de Naples, les lumières des villes endormies brillaient dans la lueur d’avant l’aube. Trois cents mètres sous elle, un cratère de huit cents mètres de diamètre s’ouvrait au sommet d’une montagne, crachant des volutes de vapeur blanche.

Il fallut quelques instants à Reyna pour retrouver ses esprits. Le vol d’ombres lui donnait toujours la nausée et le tournis, comme si elle était arrachée aux eaux glacées d’un frigidarium et jetée dans un sudatorium, le sauna des thermes romains.

Elle se rendit alors compte qu’elle était en suspension dans l’air. La gravité prit le dessus et elle se mit à tomber.

– Nico ! hurla-t-elle.

– Par les flûtes de Pan ! jura Gleeson Hedge.

– Aaargh ! cria Nico en battant l’air.

Reyna lui agrippa la main, tout en rattrapant par le col de chemise l’entraîneur qui commençait à dégringoler. S’ils étaient séparés maintenant, c’en était fini d’eux trois.

Ils piquaient vers le volcan, suivi de leur bagage le plus volumineux : l’Athéna Parthénos et ses douze mètres de haut, rattachée à un harnais que portait Nico, tel un parachute archi-inefficace. Reyna hurla pour couvrir le bruit du vent :

– C’est le Vésuve ! Nico, téléporte-nous ailleurs !

Nico avait les yeux hagards. Ses cheveux noirs et lustrés battaient l’air autour de son visage comme des ailes de corbeau.

– Je ne peux pas ! J’ai plus de force !

– J’ai un scoop pour toi, petit ! bêla Gleeson Hedge. Les chèvres ne volent pas ! Tire-nous d’ici fissa ou on va finir en crêpes à l’Athéna Parthénos !

Reyna se força à réfléchir vite. Elle pouvait accepter la mort s’il le fallait, mais si l’Athéna Parthénos était détruite, la quête serait condamnée à l’échec. Et cela, elle ne pouvait l’accepter.

– Nico, ordonna-t-elle. Lance le vol d’ombres. Je te prêterai mes forces.

Il la regarda sans comprendre.

– Comment ?

– VAS-Y !! 

Elle serra la main de Nico encore plus fort. Le symbole de Bellone, une épée et un flambeau, marqué au fer rouge sur son avant-bras, se mit à chauffer douloureusement, comme s’il venait tout juste d’être apposé.

Nico hoqueta. La couleur lui revint aux joues. À l’instant où ils allaient toucher le panache de vapeur du volcan, ils obliquèrent dans le monde des ombres.

L’air devint glacé. Le bruit du vent fut remplacé par une cacophonie de voix qui murmuraient dans un millier de langues différentes. Reyna eut l’impression d’avoir le ventre changé en piragua géante : de la glace pilée arrosée de sirop de fruit, son dessert préféré quand elle était petite et vivait dans le vieux San Juan, à Porto Rico.

Elle se demanda pourquoi ce souvenir lui revenait maintenant, alors qu’elle frôlait la mort. Et puis elle retrouva la vue et ses pieds touchèrent la terre ferme.

Vers l’est, le ciel commençait à pâlir. Reyna crut un instant qu’elle était de retour à la Nouvelle-Rome. Elle se trouvait dans un atrium grand comme un terrain de base-ball, entièrement bordé de colonnes doriques. Face à elle, un faune en bronze se dressait au centre d’une fontaine pavée de mosaïque.

Juste à côté de la place, un jardin débordait de rosiers en fleur et de lilas des Indes. Des palmiers et des pins s’étiraient vers le ciel. Des chemins pavés rayonnaient dans différentes directions à partir de l’atrium ; des routes droites et bien planes, de solide construction romaine, bordées de maison basses en pierre, avec des galeries à colonnades.

Reyna se tourna. L’Athéna Parthénos se dressait derrière elle, intacte, dominant la cour comme une statue de jardin ridiculement grande. Le petit faune en bronze de la fontaine était placé face à l’Athéna et, avec ses deux bras levés en l’air, il donnait l’impression de trembler de peur devant la nouvelle venue.

À l’horizon se dessinait le Vésuve, sombre et bossu, maintenant distant de plusieurs kilomètres. D’épaisses colonnes de vapeur montaient du cratère.

– On est à Pompéi, comprit alors Reyna.

– Oh, c’est mauvais, ça ! laissa échapper Nico, qui s’écroula d’un coup.

– Ho ho ho !

Hedge rattrapa Nico avant qu’il ne heurte le sol, puis il l’adossa contre le pied de l’Athéna Parthénos et défit le harnais qui rattachait le garçon à la statue géante.

Reyna sentit elle aussi ses genoux flancher. Elle s’était attendue à avoir le contrecoup, elle l’avait toujours quand elle partageait ses forces. Mais elle n’avait pas imaginé recevoir tant d’angoisse à l’état brut venant de Nico. Elle s’assit lourdement et dut faire un effort pour ne pas s’évanouir.

Par les dieux de Rome. Si ce n’était là qu’une partie de la souffrance de Nico… comment supportait-il la totalité ?

Reyna s’efforça de calmer sa respiration pendant que Gleeson Hedge fourrageait dans son matériel de camping. Les pierres, aux pieds de Nico, se fissurèrent. Des lignes noires s’étirèrent rapidement au sol, en rayonnant, comme si le corps de Nico essayait de se vider de toutes les ombres qu’il avait traversées dans son voyage.

La veille, ça avait été encore pire : une prairie entière s’était flétrie et des squelettes avaient surgi de terre. Reyna n’était pas pressée d’assister à un nouvel épisode de ce type.

– Bois un peu, dit-elle en lui tendant une gourde.

C’était de l’élixir de licorne : de la poudre de corne délayée dans de l’eau sanctifiée du Petit Tibre. Ils s’étaient aperçus que ce breuvage faisait plus de bien à Nico que le nectar, qu’il l’aidait à chasser la fatigue et la mélancolie en le protégeant davantage du risque de combustion spontanée.

Nico but goulûment, mais garda une mine abominable : le teint bleuâtre, les joues creusées. Le sceptre de Dioclétien, à sa taille, rougeoyait avec un éclat violacé, comme une plaie radioactive.

Il scruta le visage de Reyna.

– Comment as-tu fait ? demanda-t-il. Pour cette poussée d’énergie ?

Reyna regarda l’intérieur de son avant-bras. La marque brûlait encore comme de la cire bouillante : le symbole de Bellone, les lettres SPQR et les quatre traits, un par année passée au service de la légion.

– Je n’aime pas en parler, dit-elle, mais c’est un pouvoir que je tiens de ma mère. Je peux insuffler de la force aux autres.

L’entraîneur, qui avait le nez dans son sac à dos, releva la tête.

– Sérieux ? Pourquoi tu m’as pas branché moi aussi, jeune Romaine ? Des gros biscottos, ça m’intéresse !

Reyna fronça les sourcils.

– Ce n’est pas comme ça que ça marche, M’sieur Hedge. Je ne peux y recourir que dans des situations de vie ou de mort, et c’est plus efficace avec de grands groupes. Lorsque je commande mes troupes, je peux partager les attributs que j’ai, la force, le courage, l’endurance, et ils seront multipliés par mes effectifs.

– Précieux, pour un préteur romain, commenta Nico en levant un sourcil.

Reyna ne répondit pas. C’était exactement pour cette raison qu’elle préférait ne pas parler de son pouvoir. Elle ne voulait pas que les demi-dieux qu’elle avait sous son commandement se sentent manipulés ou s’imaginent qu’elle était devenue chef parce qu’elle avait des pouvoirs magiques. Elle ne pouvait partager que ses propres qualités et ne pouvait pas aider quelqu’un qui n’eût pas l’étoffe d’un héros.

– Dommage, grommela Gleeson Hedge. Des gros biscottos, ça m’aurait bien plu.

Il se remit à fourrager dans son sac à dos, qui semblait être une réserve inépuisable d’ustensiles de cuisine, d’équipement de survie et de matériel de sport, toutes disciplines confondues.

Nico prit une autre gorgée d’élixir de licorne. Il avait les yeux pleins de fatigue et Reyna voyait bien qu’il luttait pour rester éveillé.

– Tu viens de tituber, remarqua-t-il. Quand tu recours à ton pouvoir, est-ce que… est-ce que tu reçois, euh, une sorte de charge en retour venant de moi ?

– Ce n’est pas de la télépathie, dit-elle. Ce n’est même pas comme un lien d’empathie. Juste une vague de fatigue passagère. Des émotions primitives. Je suis submergée par ta douleur. Je prends une partie de ton fardeau.

Nico parut aussitôt sur ses gardes.

Il fit tourner la bague tête de mort en argent qu’il portait au doigt, exactement comme le faisait Reyna avec sa propre bague quand elle réfléchissait. Elle se sentit troublée d’avoir une habitude en commun avec le fils d’Hadès.

Elle avait ressenti plus de peine émanant de Nico durant leur brève connexion que de sa légion tout entière, lors du combat contre le géant Polybotès. Elle était encore plus exténuée que la dernière fois qu’elle avait recouru à son pouvoir, pour soutenir son pégase, Scipion, pendant leur traversée de l’Atlantique.

Elle essaya d’écarter ce souvenir. Son courageux ami ailé était mort empoisonné, les naseaux sur ses genoux, en la regardant avec confiance lorsqu’elle avait levé son poignard pour abréger ses souffrances… Par les dieux, non. Elle ne pouvait pas s’attarder à ce souvenir, ça la briserait.

Mais la douleur qu’elle avait reçue de Nico était plus vive.

– Tu devrais te reposer, lui dit-elle. Après deux sauts d’affilée, même avec un peu d’aide, tu as de la chance d’être encore en vie. Nous aurons besoin que tu sois prêt à repartir à la tombée de la nuit.

Elle avait mauvaise conscience de lui demander de faire cette chose quasiment impossible. Malheureusement, elle avait l’habitude de pousser des demi-dieux au-delà de leurs limites.

Nico serra les dents et hocha la tête.

– On est coincés ici, maintenant. (Il balaya les ruines du regard.) Mais s’il y a un endroit où je n’aurais pas choisi d’atterrir, c’est bien Pompéi. C’est bourré de lémures, ici.

– Des lémurs ? (Gleeson Hedge bricolait une espèce de piège avec de la ficelle à cerf-volant, une raquette de tennis et un couteau de chasse.) Tu parles de ces adorables bestioles douces comme des peluches ?

– Mais non ! fit Nico d’un ton agacé, comme si on lui posait souvent cette question. Des lémures. Des fantômes hostiles. Il y en a dans toutes les anciennes villes romaines, mais à Pompéi…

– La ville tout entière a été détruite, se souvint Reyna. En l’an 79, dans une éruption du Vésuve. Les cendres ont entièrement recouvert la ville.

Nico opina.

– Une tragédie pareille, ça engendre beaucoup de colère chez les fantômes.

L’entraîneur lança un regard inquiet vers le volcan.

– Il fume, dit-il. Est-ce mauvais signe ?

– Je sais pas trop. (Nico se mit à tripoter un trou sur le genou de son jean noir.) Les ourae, les dieux de la montagne, peuvent sentir la présence des enfants d’Hadès. C’est peut-être pour cela que nous avons été déviés de notre itinéraire ; il est possible que l’esprit du Vésuve ait tenté délibérément de nous tuer. Cela dit, ça m’étonnerait que le volcan puisse nous nuire à cette distance, vu le temps qu’il lui faut pour se mettre en éruption. Le danger immédiat est tout autour de nous.

Reyna sentit un picotement courir sur sa nuque.

Elle avait fini par s’habituer aux lares, les esprits bienveillants du Camp Jupiter, mais ils la mettaient quand même mal à l’aise. Ils n’arrivaient pas à comprendre qu’il y a un minimum d’intimité à respecter. Parfois, ils ne se donnaient pas la peine de la contourner et traversaient son corps pour passer, carrément, ce qui lui donnait des vertiges. Ici à Pompéi, Reyna éprouvait la même sensation ; la ville morte était un seul grand fantôme qui l’avait avalée tout entière.
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